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C'est cette brochure qui a provoqué les pro-
testations éloquentes du représentant de la

division Saint-Jacques, de Montréal, (M. Dex-
marais), lorsqu'il nous faisait le tableau des
jeunes Cnnaiiiens qu'on <>nverrait faire la

guerre dans le Sud-africalu, si sir Charles
ïupper restait au pouvoir.
Avant son départ pour l'Europe, le minis-

tre (les Travau.v pnlilics .1 en oivasidu
de prononcer un dlscour.s devant un ciuli

politique il Toronto. Sou titre de ministre
des Travaux publics ne pouvait (lue lui as-
.«urer un excellent accueil de la part des
partisans du gouvernement. Savez-vous. M.
l'Orateur, l'accueil qu'on lui a fait ? On
connaissait son penchant pour la France :

fin avait iu les discours «il il <lf'clare (itic

s'il ne lui était pas permis de se dire fraii
çais. 11 sortirait du cabinet. Cela, 11 l'a

tel cmi nt r<^pf'té. que. pour ".e fiire talie,
le Sitliil. un <ir;;ane ilti trouvernemeiit, a
cru deviiir lui iliro qu'il se rendait ridicule.
Il ! oiivalt pa;fai!ement se dire Canadien-*
fi-.i ii(;:iis (U se montrer fler de l'être,

Cdinnie nous le sommes tous, mais il n'est
pas nécessaire de nous tenir toujours à la

jiorte (le réglise. et de provoiin'ei' tout le

mimde en clamant que nous sommes iCana-
diene- franc; lis avant tout, fiuand. en vé:\ HO.
nous lie sommes (|ue des Canadiens.
Donc, ces messieurs de Toronto, (jui con-

naissaient les antécf'dents du ministre, le re-
çurent aux accents de la Marseillaise. Mais
pendant la soirée, 11 se montra tellemeni
anglais qu'on l'escorta aux accords du •' God
save the Queen ". A présent qu'il a traver-
sé l'océan, que fait-il ? Il se montre plus
anglais quo le premier ministre, plus an-
glais que M. Chamberlain, plus anglais que
le duc de Devonshire. Voici ce que je lis

sur son compte :

L'honorable M. Tarte est an-ivé lie Paris ^
LfPflrPS liier.

Il remplit le monde.

Le PREMIER MINISTRE : L'honorable
député veut-il nous dire d'où vient l'extrait
qu'il cite en ce moment ?

M. BERGERON : C'est une dépêche pu-
bliée par les journaux. 1

Le PREMIER MINISTRE : Dan.s q\v
journal ?

M. BERGERON
du Times.

C'est une reproduction

Le PREMIER MINISTRE : Dans quel
journal se trouve cette reproduction ?

M. BERGERON : C'est un écrit du Times
reproduit par La Presse.

L'honorable M. Tarte est arrivé A, Londres

Le PREMIER MINISTRE : Quelle est la
j

date de cette dépêche ?

M. BERGERON : C'est le jour où la So-
ciété des Arts a donné un banquet. Il n'y
a pas longtemps, et il est facile de s'assurer
de la date. 1

P:'i8ieurs VOIX: Oh! oh!

M. llEltGEUON: Ji^ voulais tout simple-
me.it lappoiter les paroles du ministre,
mais si la dtite importe tant, je peux bien
la fournir. Si ou nie i'aniiieiicité de la dé-
pêciie, il sera fac-ile d'eu faire la preuve,
mais, je ne crois pas que le i)remier minis-
tre ose '.-A mettre en doute;

L'honorable M. Tarte eb,t arrivé de l'arls à
Londres hier. Parlant il une réunion de la So-
ciété des .\rt3, 011 sir (\'iarlej Uilke a lu un
tiavall intitulé :

" Un siècle dans nos colo-
nies "

: Les ( anadleiis, a-t-11 déclaré, sont d'ex-
cellents sujets anglais, mais ils veulent l'être
dans toute l'acception du mot, et la chose n'nst
possible que si on leur permet de se faire repré-
senter au parlement Impérial.

Lorsque le ministre reviendra de Londres,
de Paris ou d'ailleurs, il va sans doute nier
c?la jusqu'au dernier mot ; dans la province
de Québec, il jurera que c'est sir Charles
Tupper qui a tenu ce langage.
Mais ce n'e.st pas tout. Sans doute parce

qu'il n'est pas payé pour le travail qu'il a à
faire à Paris, 11 a entrepris de régler les
destinées du Trausvaal. Il a eu de longues
eonvei'sations avec le Dr I>eyds. Après
s'être montré de force A eonduire. il lui seul.

le gouvernement canadien, il s'est enhardi,
et on le voit aujourd'hui tracer une ligne de
conduite au gouvernement anglais ei pren-
dre les moyens de ramener la paix entre
r.A.ngleterre et le Trausvaal. Pour donner
au docteur Leyds une Idée de l'intérêt qu'il

porte a. cette gueri-e. il lui a dit : Après tout,
vous n'êtes qu'une colonie anglaise, ou
vous en serez bientôt une. car, vous allez
vous faire écraser : vous et vos gens, doc-
teur Le.vds, vous êtes des rel)elles.

Il fait ensuite un tableau du bonheur dout
les Boers pourraient jouir s'Us le voulaient.
Mon père, ajoute le ministre, était aussi un
rebelle. Il est vrai qu'en ISîîT, son père n'a-
vait que treize ou quatorze ans. mai.s peu
iiiiiiorte, piiis(|u<' le docieur Ijcyds ne pou-
vait pas le savoir.
C'est alors qu'il conseille aux Boers de

faire comme les Canadiens, d'accepter la

souveraineté de l'Angleterre et de devenir
sujets anglais s'il veulent être aussi heu-
reux que notis.

Ce fils de rebelle a le don de dire tout
ce qui lui |i:is.se par ht tête, «luitte il se
dé'lire le lendemain, l'ii jour qu'il était il

Sorel, avec le ministre de la Marine et des
Pêcheries (sir Louis Davies), il adressa la
parole à une assemblée composée des élec-
teurs de trois ou quatre comtés. Pour mon-
trer tout l'intérêt qu'il portait a ses audi-
teurs, il crut bon de faire du sentiment :

Mesdames et messleirs. s'écrin-t-il, je me
rappelle qu'étant encore enfant, je venais
Ici, avec ma chère vieille mère, vendre des
lé-runies et des fruit-- snr le movrlié d^ So-
rel. Ses auditeurs, en entendant ce discours,
l'ont sans doute pris pour un grand homme,
et nous pouvons nous attendre à ce qu'il
fasse quelques tours de force tout aussi ex-


